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D’UN  ANCIEN  MOUSQUETAIRE 

I 

A S O N F I L S, 

CONSEILLER  AU  PARLEMENT  DE...: 


No  T R E correfpondance  ^ mon  cher  FÜs  ; 
devient  bien  férieufe  depuis  quelque  temps,  & 
je  trouve  dans  vos  lettres  une  chaleur  qui 
m étonne  ôc  me  déplaît.  Souvenez*  vous  que 
vous  êtes  Gentilhomme,  & que  dans  tous  .les 
temps  la  Nobleffe  Françoife  s’eil  fait  honneur 
d etre  foumife  à fes  Rois.  Vous  me  parlez  du 
dernier  Lit  de  Juilice  avec  une  vivacité  6c  dans 
des  termes  que  je  veux  bien  n attribuer  qu’à  des 
impreffions  étrangères.  Votre  ame  naturellement 
douce  & honnête  défavoueia  fans  doute  bientôt 
un  langage  auquel  je  crois  que  votre  cœur  n’a 
point  eu  de  part.  Vous  favez  que  je  ne  vous  ai 
jamais  trompé  , & que  je  connois  affez  bien 
notre  Iiiftoirc  , pour  vous  ramener  aux  \mals 
principes.  Examinons  donc  enfemble  , dans  la 
calme  & le  hlence  de  la  réflexion,  fl  le  Roi  a 
pu  & même  n’a  pas  dû  faire  dans  la  Magiflrature 
lès  changemens  qu’il  vient  d’ordonner.  Ecoutez- 
moi,  mon  Fils,  fuivez  ma  marche,  je  tacherai 
d’éviter  les  écarts. 

^ Nous  vivons  dans  une  Monarchie-^  nos  Rois 
iront  rec^u  leur  autorité  que  de  Dieu;  iis  ne 
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font  comptables  qu’à  lui  de  Tufage  qu’ils  erf 
font.  Cette  maxime  a été  défendue  par  des  Ar- 
rêts multipliés  de  tous  les  Parlemens  , êc  en 
particulier  du  Parlement  du  Paris.  Plus  d’une 
fois  il  a par  des  jugemens  rigoureux  condamné 
la  propofition  contraire. 

Le  Roi  efi:  le  feul  Légiflateur  en  France.  Si 
ie  pouvoir  légiflatif  ne  pouvoir  s’exercer  fans 
îe  concours  des  Parlemens^  la  France,  ne  feroic 
plus  une  Monarchie , ce  ferok  un  Gouvernement 
arifiocratique  ; la  puîflance  de  nos  Rois  ne  feroic 
plus  pleine , entière  & indépendante  : préroga- 
tive cependant  que  tous  les  Parlemens  ont  re- 
connue mille  fois.  Delà  cette  ancienne  maxime 
confacréc  dans  nos  chroniques ^ Si  veut  le  Roi, 
fl  veut  la  Loi.  Delà  cette  formule  ufitée  dans 
les  Edits  de  nos  Rois,  de  notre  ccnaine  fcience^ 
pleine  puijfance  & autorité  royale^  difonSj,  décla- 
rons^ ordonnons  y voulons  ù nous  plaît.. . Car  tel 
efl  notre  plaifir. 

Tous  nos  Jurifconfuîtes  rendent  hommage  à 
cette  plénitude  de  pouvoir  dans  les  Rois  de 
France.  Voici  comment  s’exprime  Lebret  dans 
fon  traité  de  la  Souveraineté,  liv.  2,  chap.  6 : 
» Mon  opinion  eft  que  les  Compagnies  Souve- 
» raines  doivent  perfévérer,  ( dans  leurs  remon- 
» trances)  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  obtenu  quel- 
» que  chofe  5 ou  qu’elles  aient  de  tout  perdu 
» Pefpérancô  : car  alors  il  faut  fe  réfoudre  à 
» Pobéiffance. . . autrement  l’autorité  & la  ma- 
» îefté  Royale  feroient  par  ce  moyen  fujettes 
volontés  de  fes  Officiers. 

Toni! T/  » Le  Roi;  dit  Dumoulin;  peut  faire  iex  éta- 
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» blîment  comine  Vi  pleft  pour  le  quemun  paurfît  ; 

» tous  les  ordres  du  Royaume  font  fournis  à la 
» fupvême  autorité  du  Roi  ^ laquelle  eft  iniépa- 
» rable  de  fa  Couronne 

Selon  Lûifeau  : « Le  Royaume  de  France  eft  ^Des^?^el- 
»la  mieux  établie  Monarchie  qui  Toit,  voue 
» qui  ait  jamais  été  au  inonde^  étant  en  premier 
» lieu  une  Monarchie  Royale  & non  pas  Sei« 

3)  ^neuriale  ^ une  Souveraineté  a laquelle  les 
» Etats  n’ont  aucune  part  ». 

Tels  furent  ropinion  & le  langage^des  Molé  ^ 
des  Harlai,  des  Lamoignon  ^ des  Talon,  des 
Montefquieu  , des  Hénault.  Ainfi  penfent  encore 
tant  de  fages  Magihrats,  tant  de  citoyens  éclai- 
rés que  la  manie  du  jour  n a point  féduits , & 
qui,  fideles  aux  anciens  principes,  ne  fe  iaiffent 
ébranler  ni  par  les  arrêtés  violens , ni  par  les 
remontrances  peu  réfléchies  de  quelques  Cours» 

D’après  des  notions  fi  Amples,  mais  en  même- 
temps  fl  vraies , refuferez-vous  au  Roi , feul  & 
premier  Juge  de  fes  Peuples,  le  pouvoir  de 
réformer  les  abus  dans  l’adminifîration  de  la  Juf» 
tice,  & de  multiplier  les  Tribunaux,  pour  rap» 
procher  les  Juges  & les  Jufticiables  î Non,^me 
répondez-vous;  mais  le  Roi  a-t-il  le  droit  de 
diminuer,  de  fupprimer  des  Chambres  entières 
dans  fes  Parlemensf  Dlces-moi  d’abord,  mon 
fdis,  fl  ce  ne  font  pas  nos  Rois  qui  ont  créé  les 
Parlem.ens,  & fi  à la  puiifance  de  créer  n’eft  pas 
jointe  celle  de  modifier,  de  fmiplifier,  de  per- 
feaionner,  ôc  même , s’il  eft  convenable  > de 
détruire  fon  propre  ouvrage?  Louis  XVI , en 
montant  fur  le  Trône  de  ks  Peres,  na-t-îl  pas 


ïi{5nté  de  leyr  pouvoir?  Un  homme  înftruîc  peut- 
il  douter  que  les  Parleniens  ne  doivent  leur 
exiftence  qua  la  volonté  ^ ou  plutôt  à la  bonté 
de  nos  Rois.  M.  Séguier,  Avocat^Générai , ne 
dit-il  pas  lui-même  5 dans  fon  Difcours  au  Lie  de 
Juftica  de  1771  , que  h Parlement  itoit  P ouvrage 
le  plus  noble  du  pouvoir  fouveram  de  nos  Rois  / 
Mdis  fi  c eft  Touvrage  de  leur  pouvoir  fouverain  , 
ils  ont  donc  toujours  eu  celui  de  le  réformer  à 
leur  gré,  félon  cet  axiome  de  droit,  ejus  eji 
deftltuere^  ciijus  efi  inftitaere. 

Quoi!  nos  Rois  auront  pu  fupprimer  la  dignité 
de  Connétable,  qui  écoit  la  première  charge  du 
Royaume,  celle  de  Grand-Maître  de  rArcille» 
rie,  ôte.  iis  auront  fupprimé  les  Grenadiers  de 
France,  les  Moufquetaires,  dans  lefquels  j’ai  eu 
Flionneur  de  fervir  quinze  ans,  les  Gendarmes 
de  la  Garde,  les  Chevaux-Legers , la  Gendar» 
îijerie,  fans  que  les  Militaires  & la  Nobleffe 
aient  fait  éclater  aucune  plainte,  ôt  ils  ne  pour- 
roient  pas  réformer  quelques  Bourgeois  de  Paris 
devenus  affez  riches  pour  acheter  une  charge 
de  Confeiiler,  fans  que  cette  fuppreffion,  follb 
citée  par  les  circonftances  & Ifintérêt  des  Peu- 
ples, n excite  dans  toute  la  Magifirature  une 
léciamation,  une  commotion  générale  ôc  fean- 
daieofe?  On  voudroit  faire  regarder  comme  une 
calamité  publique  le  retranchement  de  quelques 
Jucres  devenus  trop  nombreux,  ôt  par  conféquent* 
immiesl  -En  vérité  de' pareilles  folies  m’échauf- 
fent la  bile  , du  plutôt  ne  font  propres  qu’à 
exciter  le  rire  du  mépris  & du  dédain.  Mais  fi 
ï:iea  ifefi  plus  déraifonnable  ^ rien  auffi  n efl  plus 


^ppofé  à nos  idées  fur  la  puifTance  de  nos  Mo-^ 
-narques. 

Car,  fans  nous  perdre  dans  la  nuit  des  temps  ^ 
-remontons  feulement  aux  commencemens  de  la 
troifieme  Race.  Les  Epîtres  de  Fulbert  nous 
apprennent  que  , fous  le  Roi  Robert , fils  de 
Hugues  Capec,  les  féances  judiciaires,  appellées 
placita^  n’étoient  cordpofées  que  des 'Pairs.  & 
Parons  de  France.  Le  Confeil  de  Juftice  que  les 
Rois  formèrent  peu-à-peu  dans  leur  Cour,  s’ap- 
pelloit  Coundu  Roi,  Pafquier  le  dit  poficivement, 
liv.  2,  chap.  2.  Cette  Cour,  où  étoienc  reçus  les 
jugemens  des  Baiilifs  ôc  Sénéchanx , étoit  fou-^ 
vent  préùdée  par  les  Rois  ; ils  y rendoient  eux» 
-mêmes  juftice  , ou  la  faifoient  rendre  en  leur 
nom  par  quelques  Seigneurs  de  leur  fuite.  Voici 
comme  s’exprime  Joinville  en  parlant  de  faint 
Louis,  ce  En  été  , après  avoir  entendu  la  Meffe., 

» il  alloit  s’ébattre  aux  bois  de  Vincennes  , fs 
» féoit  aux  pieds  d’un  chêne  , & nous  faifoit 
» affeoir  auprès  de  lui , le  Seigneur  de  Nefle  , 

» le  Comte  deSoiiTon's  & moi , & tous  ceux  qui 
» avoient  affaire  à lui  approchoient , fans  qufils 
euffent  empêchement  d’aucun  Huiiiîer , Ôt  puis 
» le  Roi  demandoic  à haute-voix  , vs'il  y avoic 
aucun  qui  eût  partie.  Le  Roi  écoutoic  ceux^ 
» qui  parloient  , & donnoic  fa  fentence  félon 
» l’équité.  Quelquefois  il  conimandoit  à M,  Pierre 
» de  Fontaines  & à M.  Geoffroy  de  Viilette 
» d’ouir  les  parties  6c  leur  faire  droit  »...  Ces 
bons  Seigneurs  ne  prétendoient  certainement 
.pas  tenir  d’autre  que  du  Roi  la  piûffance  de 
juger;  & aucun  d'eux,  je  crois,  ne  fe  feroic 
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avifé  de  crier  à la  violation  des  Loîx  fondamen- 
tales de  TEtat,  fi  Saint  Louis,  au  lieu  de  Pierre 
de  Fontaines  & de  Geoffroy  de  Viüette  , avolc 
chargé  Joinville,  ou  le  Comte  de  Soiffons , de 
rendre  la  juilice  pour  lui  ôc  en  Ton  nom.  Ma 
fuppofition  vous  fait  rire,  mais  croyez,  mon 
Fils,  que  la  prétention  des  Parlemens  fur  Tina- 
movibiiité  des  individus  n’efl:  pas  plus  férieufe. 

Le  même  Piince  créa  quatre  Grands  Bailliages 
pour  Tütilicé  de  fes  Peuples;  & c’eft  toujours 
pour  cette  raifon  que  nos  Rois  ont  depuis  mul- 
tiplié les  Tribunaux:  mais  ils  n'ont  jamais  fait 
que  ce  qu'avoic  fait  lui-même  ce  faint  Roi , en 
commettant  des  pour  ouir  les  parties  & 

leur  faire  droit;  c’eft-à-dire , que  ne  pouvant 
être  par-tout,  ils  fe  (ont  déchargés  fur  quelques- 
uns  de  leurs  Sujets  du  droit  vraiment  royal  de 
juger  les  autres  : mais  en  confiant  cette  autorité, 
ils  ne  fe  font  jamais  ôté  le  pouvoir  de  la  retirer 
ou  de  !a  borner. 

Qimnt  aux  quatre  Grands  Bailliages  formés 
par  Saine  Louis , Philippe-le-Bei  jugea  à propos 
de  fubiïituer  & de  rendre  fixe  à Paris  le  Conieil 
ou  Parlement  qui  le  fuivoic  par-tout , il  ne 
prétendit  jamais  aliéner  fon  autorité,  ni  établit 
une  Cour  de  Magiftracure  qui  formât  une  bran- 
che eifentieile  de  la  Conftitucion  du  Roypme. 
Il  n'eut  en  vue  que  la  commodité  des  Sujets  ôc 
Fexpédition  des  caufes,  propter  comnioditatein 
Subjecîorum  & expeditionem  caufarum.  Ce  font, 
les  termes  de  fon  Edit. 

A fon  exemple,  les  Rois  fes  fucceffeurs  ont 
formé  dans  différentes  Provinces  des  Parlemensi 


l’époque  de  leur  création  nous  efl:  connue.  Selort 
les  befoins  des  Peuples  > ils  ont  augmenté  le 
nombre  des  Chambres  qui  compofent  ces  Parle-i 
mens.  Ne  feroit-il  pas  abfurde  d’avancer_  qu’ils 
n’ont  pas  le  droit  de  les  dim  nuer,  s’ils  le  jugent 
convenable  ? "Vous  avez  trop  de  raifon  ^ mon 
Fils,  & vous  connoiffez  trop  bien  Thiftoire  pour 
ne  pas  l’avouer.  Vous  favez  quen  i J23 , Fran- 
çois F*-  envoya  un  Seigneur  de  fa  Cour  au  Par- 
lement de  Paris,  pour  lui  ordonner  d anticiper 
fes  affemblées?  Feuilletez  le  Regiflre  du  Parle- 
ment au  dernier  Odobre  1^23  , vous  y lirez 
que  le  Premier  Préfident  a répondu,  « que  dudit 
» Seigneur  Roi  dépend  toute  1 autorité  6c  puif— 
» fance  de  la  Cour,  Ôc  qu’en  lui,  eft  de  l’andci- 
» per  6c  de  le  retarder^  comme  bon  lui  femblera , 
» de  l’abolir,  augmenter  & diminuer,  ainfi  qu’il 
» lui  plaira,  6c  auxdits  Préüdens  Ôc  Confeillers 
« de  lui  obéir  en  toutes  chofes  ». 

Que  de  réflexions,  mon  Fils,  préfente  a l’ef— 
prit  ce  paffage  tiré  des  Regiftres  même  dû 
Parlement  ? Je  vous  les  laifle  faire  à vous-même , 
& je  vous  prie  de  n’écouter  que  la  droiture  de 
votre  cœur. 

Au  refie,  ce  langage  n’efl:  pas  incornn  au  Par- 
lement de  Paris , même  de  nos  jours.  Vous  vous 
rappeliez  fans  doute  cette  époque  brillante  pour 
les  Magiftrats  où  LouisXVI  trop  docile  peur^-être 
aux  infinuations  d’un  vieux  Miniflre  gagné  par 
eux,  daigna  les  rappelier  à leurs  fontlions.  Dans 
cette  Séance  augufle  dans  ce  Lit  de  Juftice  a 
jamais  fameux , en  préfence  du  Roi , des  Grands 
de  fa  Cour,  de  tout  le  Parlement  réuni, 
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M.  Séguler,  Avocat»  Général , rendît  hommage 
à ia  pleine  puiffance  de  nos  Monarques  dans  le 
Difcours  3 où  il  requît  renrcgifîrement  de  TEdk 
portant  ampliation  du  pouvoir  des  Préfîdiaux, 
LitdeJuf-  » La  même  autorité,  dit  cet  éloquent  MagÜlrar  ^ 
:ice  du  ix»  qyj  ^ fixé  la  mefure  du  pouvoir  qu’elle  accor- 
doit  aux  Préfidiaux,  eft  en  droit  de  la  relier- 
» rer  ou  de  Pétendre  à fon  gré». 

D’ailleurs  le  Parlement  de  Paris  n’a  pas  tou- 
îûurs  été  tel  que  vous  l’avez  vu.  Jufqu’à  Char- 
les VI 5 il  ne  fiégeoit  que  deux  fois  par  an  , & 
chaque  Parlement  ne  duroit  que  deux  mois.  Peu- 
à-peu  le  grand  nombre  des  affaires  obligea  de 
îe  rendre  continu , mais  avec  des  claufes  Ôc  des 
ïéferves  qui  dépendoieiic  de  nos  Rois.  » A chaque 
» ouverture,  dit  Pafquier,  & Pafquier  écoit 
Avocat-Général  du  Parlement;  » à chaque  ou- 
» verture  les  Rois  donnoient  nouvelles  Lettres- 
» Patentes  en  forme  de  Commiffions , avec  une 
» lifte  de  ceux  qu’ils  vouloient  y avoir  féance  ; 
» & n’étoit  pas  dit  que  celui  qui  avoit  été  ap- 
» pellé  au  précédent , y eût  lieu  au  fuivanc,  finon 
» qu’il  fut  compris  au  rôle  qu’on  y envoyoit  ». 

Il  eft  donc  inconteftable  par  tous  les  monu- 
mens  de  notre  Hiftoire  , & de  l’aveu  même  des 
Parlemens  3 que  les  Rois  de  France  ont  toujours 
eu  le  pouvoir  d’augmenter  ou  de  diminuer  le 
nombre  des  Juges  par  eux  commis  pour  rendre 
la  juftice  , & qu’à  leur  exemple  Louis  XVI  a pu 
comme  eux , ufer  de  la  même  autorité.  N’infif- 
tons  pas  plus  long-tems  fur  une  vérité  dont  vous 
êtes  sûrement  perfuadé  vous-même  , & qui  n’au- 
ïpit  jamais  dû  ceffer  d’en  être  une  pouryous. 


Je  pourrols  aller  plus  loin , & îl  ne  me  feroîc 
pas  difficile  de  vous  prouver  que  le  Roi  s’eft 
trouvé  dans  la  né^seffité  de  porter  les  Loix  qu’il 
a promulguées  au  dernier  Lit  de  Juftice.  Il  les 
dévoie  à la  gloire  & à l’indépendance  de  fa 
Couronne , il  les  dévoie  à l’avantage  & au 
bonheur  de  fes  peuples^  il  les  devoie , j’ofe  le 
dire , à l’intérêt  des  Magiftrats  eux-mêmes. 

J’ignore  quels  ont  été  les  motifs  des  Parle- 
mens  dans  leur  réfffiance  combinée  aux  volontés 
du  Roi.  L’honnêteté  ne  permet  pas  de  foupçonner 
qu’ils  en  aient  eu  de  contraires  à leur  devoir.  Je 
leur  fuis  attaché  : mais  je  ne  puis  diffimuler  que 
depuis  trente  ans  ils  ont  ânnoncé  des  prétentions 
inconnues  à nos  peres  ^ dans  leurs  Arrêtés  & leurs 
Fvemontrances.  La  publicité  qu’ils  leur  donnoienr, 
la  profufion  avec  laquelle  ils  les  répandoient  ^ la 
véhémence  du  flyle  , la  chaleur  des  expreffions, 
la  nouveauté  des  principes  ne  convenoienc 
gueres  à des  fujets  qui  tiennent  leurs  Offices 
du  Roi,  qui  font  les  Gens  du  Roi ^ ôc  donc  le 
principal  devoir  eft  de  donner*  aux  peuples 
l’exemple  de  l’obéiffance  & du  refpea:  pour  leur: 
Maître  commun,  Il  falloir  ou  que  le  Roi  contb 
nuât  de  l’être  , ou  que  les  Parlemens'ie  devinf* 
fent.  Louis  XVI  a pour  lui  la  poffeffion,  ôc  une 
poffeffion  de  douze  fiecles  ; vous  conviendrez  que 
pour  le  bonheur  ôc  la  tranquillité  de  la  Nation, 
il  vaut  mieux  pour  elle  n’avoir  qu’un  Maître  que 
d’en  avoir  deux  mille. 

Tous  ces  débats  d’autorité  entre  le  Souverain 
Ôc  fes  Officiers,  excitent  ôc  entretiennent  une 
fermentation  qui  trouble  la  tranquillité  des  Peu- 
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pies.  Ils  connoîfîent  mieux  que  perfonne  leurs 
vrais  intérêts;  ils  fentent  tout  l’avantage  qui  va 
réfulter  pour  eux  de  l’établilTement  des  Grands 
Bailliages  ^ idée  grande  ôc  profonde , dont  on 
ne  tardera  pas  à connoître  tout  le  prix.  Ils  re» 
mercient  en  filence  le  Monarque  bienfaifant^ 
qui  enfin  va  leur  épargner  des  voyages  longs  ôc 
difpendieux,  abréger  la  durée  de  leurs  procès^ 
empêcher  que  des  familles  entières  ne  foient 
traînées  à cent;  lieues  de  chez  elles , dans  les 
Tribunaux  ôc  les  prifons  de  la  Capitale,  ils  bé» 
niffent  le  Miniftre  éclairé  , qui  a fuggéré  au  Roi 
le  projet  d’une  Loi  fi  utile.  Ils  fe  félicitent  d’être 
jugés  déformais  par  des  Magiftrats  de  leur  Pro- 
vince ^ & qui  connoitront  les  coutumes  du  pays 
où  ils  font  nés.  Ils  fe  plaignoient  depuis  long- 
tems  qu’on  facrifiât  le  repos  de  quatre  ou  cinq 
millions  de  citoyens  à la  vanité  de  deux  cens 
particuliers  5 dont  le  pouvoir  s’exercoit  dans  un 
reffort  beaucoup  trop  étendu.  Audi  le  peuple 
a-t-il  vu  avec  la  plus  grande  tranquillité  ôc  même 
avec  une  joiefecrette,  les  changemens  que  vient 
d’éprouver  la  Magiftrature  ; il  fait  qu’il  n’y 
perd  abfolument  rien,  ôc  qu*ii  y gagne  même 
beaucoup. 

J’ajoute  que  le  Lit  de  Juftice  du  8 Mai  fera 
une  époque  heureufc  pour  les  Magiftrats  eux- 
mêmes.  Il  éteint  le  flambeau  des  dlfcordes  que 
l’efprit  de  fyftême  avoir  fait  naître  entre  le  Sou- 
verain ôc  les  Juges  de  la  Nation.  Ils  ne  feront  plus 
expofés  à ces  luttes  dangereufes  qui  tant  de  fois 
ont  troublé  le  repos  de  leurs  familles.  Livrés 
uniquemenc  à l’étude  paifible  des  Loix leurs 
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efprîts  feront  plus  calmes.  Ils  n’éprouveronc 
plus  ces  fecouffes , ces  défagrémens , que  doit 
néceffairement  produire  un  choc  trop  fréquent 
des  fujets  contre  leur  Souverain  ; car  enfin  dans 
tous  ces  conflits  d'autorité , il  faut  bien  que  la 
force  refte  à quelqu'un  ^ ôc  à qui  doit-elle  ïefter> 
fl  ce  n’eft  au  Chef  de  la  Nation  , au  SuccelTeur 
de  Charlemagne  5 de  Louis  IX,  d'Henri  IV , de 
Louis  XIV  & de  Louis  XV  ? 

Si  ces  obfervations  puifées  dans  notre  hiftoîre 
& dans  le  bon  fens  , vous  paroiffent  juftes  & 
raifonnables , que  devez*vous  penfer,  mon  Fils, 
des  proceftations  de  tous  les  Parlemensf  Ah! 
faut -il  que  des  Corps  auffi  éclairés  fe  foienc 
laifles  aveugler,  au  point  d’oublier  des  maximes 
que  leurs  Prédéceflfeurs  auroient  défendues  au 
prix  de  leur  vie?  Que  devez -vous  peofer  fur- 
tout  de  cet  Arrêté  dont  tous  les  bons  François 
ont  frémi , de  cet  Arrêté  d^une  Nobleffe  géné- 
reufe , qui , j’en  fuis  sûr , verferoic  tout  le  fang 
qui  coule  dans  fes  veines,  pour  fon  Rpi  ; de 
cet  Arrêté  que  la  Nobleffe  Bretonne  défirefa  un 
jour  d’effacer  de  fes  faftes  & de  la  mémoire  de 
tous  les  hommes?  Quoi  des  Gentilshommes 
Bretons^  cette  Nation  brave  & fidelie,  pour- 
Toient  fe  reprocher  d’avoir  imprimé  le  fceau  de 
l'infamie  fur  le  front  de  ceux  qui  obéiroient  au 
petit^fils  d'Henri  IV  ! Non,  ils  ne  perfevéreronc 
pas  dans  des  fentimens  qu'une  eflfervefcence  paf 
iagere  a pu  leur  arracher.  Ils  ont  affligé  le  cœur 
duPvoij  je  connois  toute  la  fenfibilité  du  leur, 
ils  voudront  à force  de  dévouement  Ôc  de  facri- 
flces , faire  oublier  à leur  Maître  Je  moment  de 
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juftice  à ces  Loix  fages  & paternelles  oii 
Louis  XVI  a prouvé  qu’un  pere  peut  & doit 
punir  quelquefois,  mais  punit  toujours  à regret. 

Je  finis  par  quelques  phrafes  d’Henri  IV,  dans 
la  réponfe  qu’il  fit  aux  Gens  tenant  fa  Cour  de 
Paris,  le  8 Janvier  » Quand 
moires  du  VOUS  ne  voudtcz  vérifier  l’Edit  ^ vous  me  ferez 
ttms^icz^,  » aller  au  Parlement  ; vous  ferez  ingrats,  quand 
» vous  m’aurez  eau fé  cet  ennui,.  La  nécelTité 
» m’a  fait  faire  cet  Édit  : par  la  même  néceffité, 
?>j’ai  autrefois  fait  le  foldat ; on  en  a parlée  je 
» n’en  ai  pas  fait  le  fembîant.  Je  fuis  Roi  mainte- 
» nant,  & je  parle  en  Roi,  je  veux  être  obéi.  A 
» la  vérité  la  juftice  efl;  mon  bras  droit , mais  fi 
» la  gangrené  efl:  au  bras  droit,  le  gauche  doit 
» le  couper;  quand  mes  Régimens  ne  me  fervent 

» de  rien , je  les  caffe » Ce  bon  Roi , malgré 

la  rigueur  avec  laquelle  il  traita  fon  Parlement, 
n’en  efl:  pas  moins  l’idole  de  la  Nation  , ôc  n’en 
fera  pas  moins  l’objet  éternel  de  la  tendreffe  des 
François,  Croyez-moi,  mon  Fils,  méditez  bien 
ces  paroles  du  grand  Henri,  & foyez  sûr  que  fi 
les  treize  plus  beaux  Régimens  de  France  avoient 
formé  contre  l’autorité  royale  une  ligue  aufii 
déclarée  que  les  treize  Parlemens,  la  Nation 
toute  entière  demanderoit  qu’ils  fuffent  décimés  , 
& qu’on  en  fît  juflice.  Adieu , monFils,  nous  vous 
embraffons  votre  mere  Ôc  moi. 

A Paris  y le  premier  Juin  1788^ 


